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À Ève-Pauline, mon ado à moi.
À tous les ados qui viennent me voir,
et peut-être, et surtout, à tous leurs parents.



« Ô enfance, étroite prison !

Que de fois j’ai pleuré derrière tes barreaux

En voyant passer, tout pailleté d’azur et d’or,

L’oiseau inconnu de mes rêves !

 

Ô nuits d’impatience, où je me déchirais les mains

Aux verrous de ma geôle, quand je sentais bouillonner

Dans mon sang la violence de désirs précoces

Jusqu’au jour où, brisant mes fers, je trouvai l’espace libre devant moi !

 

À peine l’eus-je aperçu que je pris mon essor :

Le monde était à moi ! Mon cœur libéré

Se consuma dans mille ivresses ardentes.

 

Et pourtant le souvenir de mon enfance bien souvent

me donne des regrets :

Ô délicieuse angoisse des premières aubes !

Que ne puis-je retrouver ma prison, ma pureté et ma

candeur d’antan ! »

Stefan ZWEIG,
poème liminaire à Brûlant secret.







CHAPITRE 1

Être parent d’adolescent





Être parent est difficile. Il semble bien qu’être parent d’adolescent le soit encore plus ! Car, d’« un seul coup » on ne comprend plus rien. On ne le (la) comprend plus ! Ce qui avait fonctionné jusque-là ne « marche plus ».

Qu’est-ce qui s’est passé ? Qu’est-ce qui lui arrive ? Pourquoi ce ton ? Ce langage ? Ces sautes d’humeur ? Ce caractère « de chien » ?

Et, surtout : pourquoi est-ce si difficile de se parler sereinement ? Sans se disputer ? Sans crier parfois ? Pourquoi a-t-on même des accès de violence qui, jusque-là, nous étaient inconnus ? N’y a-t-il pas moyen de communiquer autrement ? De s’entendre ?

Voilà quelques-unes des innombrables questions que tout parent d’adolescent s’est posées, se pose ou se posera un jour ou l’autre. Je dis bien, ici, tout parent. Il n’en est pas un qui échappe à cette règle. Pour une bonne et simple raison : l’adolescence est une étape normale et souhaitable du développement de l’être humain. Nous disons bien : normale et souhaitable, et ce pour différentes raisons qui seront développées au cours de ces pages. Mais, en attendant, avant de nous pencher sur notre fille ou sur notre garçon, il importe, d’abord, de nous pencher sur nous, parents.

L’un des lieux communs les plus véhiculés en termes d’éducation est celui-ci : on n’apprend pas le métier de parent. C’est faux, totalement faux, et pour cause : c’est un métier que l’on a appris pendant les vingt ou vingt-cinq ans que l’on a passés avec ses propres parents. Seulement voilà : cet « apprentissage » s’est fait inconsciemment heure après heure, jour après jour, semaine après semaine. Nous nous sommes imprégnés du modèle éducatif parental et ce modèle-là va avoir une incidence majeure sur le modèle que nous mettons en œuvre avec nos propres enfants. Pour bien comprendre ce qui se passe, on peut distinguer, globalement, trois cas de figure.


Lorsque le « métier de parent » est bien appris

Le premier cas est, heureusement, le plus fréquent car il concerne environ 80 à 85 % de la population ! Il s’agit du modèle parental suffisamment satisfaisant. Notre enfance a-t-elle été majoritairement heureuse ? N’avons-nous pas eu de graves traumatismes ou des traumatismes à répétition ? Avons-nous de bons souvenirs ? Et davantage de bons souvenirs que de mauvais ? La relation avec nos parents était-elle satisfaisante ? Nous entendions-nous bien ? Si les réponses sont positives, eh bien nous avons eu la chance d’avoir un « bon » modèle parental.

Attention ! Il n’est pas question, ici, de décrire une enfance paradisiaque : il y a bien eu, ici et là, quelques pleurs, des moments de tristesse, des tensions, des explications, des disputes parfois mais, simplement, elles n’ont pas été le quotidien. Le quotidien, lui, était fait de ces « petits riens », de ces petits plaisirs qui font ce qu’on appelle, au bon sens du terme, une vie de famille.

Si nous avons eu la chance d’avoir ce modèle parental-là, le métier de parent est plus facile pour nous : ayant eu des relations qui n’étaient ni pathologiques ni traumatisantes, nous pouvons mettre en place une relation éducative du même ordre, même si, comme on va le voir plus loin, ce modèle parental appris nous est plus difficile à appliquer au moment de l’adolescence. Ce qui définit cette répétition inconsciente s’appelle précisément le processus de répétition. Ici, il va fonctionner sereinement, sans souci particulier, avec les petits aléas décrits plus hauts mais qui n’auront pas une incidence invalidante majeure.




Quand le métier est « mal appris »

Le processus de répétition s’avère davantage préoccupant pour le parent qui a eu une enfance perturbée, voire très perturbée.

Le cas malheureusement le plus facile à comprendre est celui de l’enfant battu qui, devenu parent, devient violent à son tour. C’est le processus de répétition en conformité : le parent reproduit le modèle parental qu’il a lui-même vécu. Pour lui, les relations « normales » d’un père ou d’une mère avec son enfant sont celles-là puisque ce sont celles qu’il a connues. N’ayant rien vécu d’autre, la normalité, pour lui ou pour elle, c’est celle qui a été la sienne.

Hors ce schéma, d’autres processus de répétition en conformité peuvent s’avérer, eux aussi, pénalisants. Celui ou celle qui n’a pas eu d’affection peut tout à fait reproduire ce modèle avec son garçon ou sa fille. Il le fait – et je le sais pour rencontrer de tels parents – avec la meilleure bonne foi du monde. Il ne se vit pas comme un mauvais parent. Il ne l’est d’ailleurs pas : c’est, simplement, un parent qui n’a pas vécu cela étant petit. N’ayant pas eu de modèle autre, il reproduit celui-ci le plus « naturellement » du monde en considérant que c’est la relation normale qu’un parent doit avoir avec son enfant.

Les exemples pourraient être multipliés à l’infini et ils mettraient tous l’accent sur un point très particulier de l’apprentissage du métier de parent : il s’élabore, il se construit de façon inconsciente. C’est bien là tout son problème. Reprenons notre exemple de l’enfant maltraité. À aucun moment, en particulier au cours des toutes premières années, il ne se dit qu’il a un « mauvais parent ». Pour lui, la normalité de son quotidien est faite de cris, de coups parfois. Le petit vit et fait avec cela bon gré mal gré à telle enseigne que si l’on s’avise de vouloir le placer, il s’y opposera dans la majeure partie des cas. Ce n’est que devenu un peu plus grand qu’il prendra conscience de son quotidien et qu’il jugera et ressentira comme vital le fait de s’abstraire de ce milieu-là. Encore cela ne sera-t-il pas vrai pour quelques-uns d’entre eux qui, tellement englués, tellement imprégnés, tellement dépendants de cette relation, ne pourront pas en envisager une autre.

Autre exemple : l’enfant qui, chez lui, baigne dans un milieu culturel et langagier pauvre court tous les risques de reproduire un modèle similaire avec ses propres enfants. Certes, on objectivera que, via l’école, il a pu améliorer et l’un et l’autre. Ce n’est pas aussi simple et ce, pour deux raisons.


	La première est le handicap scolaire que crée un milieu familial démuni, en particulier sur le plan du langage. Le déficit lexical et syntaxique qu’il engendre est très invalidant pour la réussite à l’école : les « chances » d’amélioration grâce au cursus scolaire s’avèrent minimes. Car le langage s’« apprend » surtout et avant tout au quotidien, par des interactions individualisées et intéressantes parce que référées à un vécu plaisant et continu. L’école, elle, prend davantage en compte le groupe plutôt que l’individu : de ce fait, elle ne peut guère pallier les carences chez celui qui, à la maison, ne vit que des échanges pauvres. Les chiffres sont d’ailleurs là pour corroborer cette analyse : 15 à 20 % des enfants de maternelle sont en dehors de la conversation scolaire, c’est-à-dire qu’ils ne possèdent pas un outil langagier suffisant. On les retrouve au CP, car l’apprentissage de la lecture est très lié à la qualité du langage entendu et utilisé. On les retrouve encore en sixième : ce sont ceux dont les fragilités scolaires sont avérées. Et on les retrouve enfin, peu ou prou, au décours de la scolarité sans diplômes et souvent totalement démotivés, car ils sont allés d’échec en échec1. Concernant ces enfants devenus parents à leur tour, peuvent-ils transmettre autre chose que ce qu’ils connaissent ? Là encore, le processus de répétition joue… avec les conséquences malheureuses que l’on sait.


	La deuxième cause d’une relation parentale défectueuse est, une fois encore, inconsciente. Dans les représentations mentales du parent et de l’enfant s’entrecroisent plusieurs enjeux qui sont autant de freins. Le parent peut craindre de perdre le pouvoir sur son enfant si celui-ci le « dépasse ». Cette crainte n’existe pas pour le parent lambda, mais elle est souvent présente chez le parent fragile. Du côté de l’enfant, se dresse devant lui un mur invisible inconscient : peut-il « dépasser » son parent ? En a-t-il les moyens ? En est-il capable ? En a-t-il le droit ? Cela ne l’exclura-t-il pas ? Voilà autant de questions inconscientes que se pose le petit et qui peuvent constituer autant d’obstacles infranchissables. C’est le principe du « mur de verre » qui ne se voit pas mais qui se révèle être un obstacle majeur.




On le voit : le processus de répétition en conformité s’avère heureux dans la majeure partie des cas, il est beaucoup plus préoccupant pour une minorité de parents au vécu plus ou moins chaotique sur les plans affectif et/ou éducatif et/ou culturel.




Le processus de répétition en opposition

Le processus de répétition peut aussi, bien sûr, s’élaborer en opposition. C’est le cas du parent qui a un ressenti de son enfance particulièrement douloureux ou pénible. Lui a souffert de son enfance : les souvenirs qu’il en a sont entachés de douleur ou de haine parfois. Devenu parent à son tour, celui-ci ou celle-là ne voudra « surtout pas ça ! » pour son enfant. Il ou elle sera le parent que son propre parent n’a pas été ou n’a pas pu être. Dès lors, il va prendre le contre-pied systématique de ce qu’il ou elle a vécu. Le parent à l’enfance violente peut dans ce cas de figure devenir très « doux ». Il peut même le devenir à l’excès et être celui qui a du mal à mettre en place des règles, même a minima, parce que celles-ci vont contrarier son fils ou sa fille et qu’il n’a pas envie de le (la) voir souffrir ; il n’a pas envie de voir des larmes qui lui rappelleront – consciemment ou non – celles de son enfance.

Sur le plan éducatif le processus de répétition en opposition peut se révéler aussi néfaste qu’un processus de répétition en conformité défectueux. Si la violence est absolument intolérable, le « laisser-faire », son opposé, se révèle, à terme, également néfaste pour le petit qui a besoin d’interdits, nécessaires à la préservation de sa santé et à la vie sociale ; n’étant pas éduqué dans ce sens, il sera soumis à des difficultés qu’une éducation mettant en place avec bienveillance les règles et les lois lui aurait évitées.

Toutefois, précisons ici que le processus de répétition en opposition n’est pénalisant que dans les cas extrêmes, quand à un excès répond un autre excès, à une caricature éducative invalidante une autre caricature pénalisante. Pour le parent lambda qui a eu la chance d’avoir une éducation globalement satisfaisante, le processus de répétition en opposition opérera sur des « détails » sans conséquences graves. C’est celui à qui on a imposé le latin au lycée et qui ne veut pas infliger à son tour ce « pensum » à son adolescent(e) ! C’est celle que l’on a forcée à jouer de la flûte traversière et qui propose à son enfant, s’il le souhaite, tous les instruments qu’il veut sauf la flûte. J’imagine que celui ou celle qui me lit en ce moment aura présent à l’esprit tel ou tel exemple bien précis…

Répétons-le : dans ce cas, cela ne porte pas à conséquence. Terrible injustice : seul celui qui a eu une enfance tourmentée court le risque de tomber dans ce « travers ». Sauf s’il a eu la chance de rencontrer des éducateurs, des professeurs bienveillants qui lui ont permis des moments d’enfance plus sereins. Encore faut-il qu’il les rencontre suffisamment longtemps – ou qu’une fois adulte, il ait la force ou le minimum de liberté individuelle pour faire un travail sur lui-même2.




Le parent sans modèles

Doute-t-on encore de l’impact du modèle parental dans l’apprentissage du métier de parent ? En tant que praticien, j’observe que les parents les plus en difficulté dans leur rôle sont ceux qui n’ont pas eu de modèle sous les yeux : ce sont les enfants qui sont allés d’une famille d’accueil à une autre, d’une structure à une autre. Ils n’ont pas eu un modèle stable – même si l’on a vu que certains modèles stables pouvaient être dangereux.

Pour ces enfants devenus parents, tout se passe comme s’ils étaient obligés de penser en permanence le métier de parent. Ils sont obligés d’inventer un métier qu’ils n’ont pas appris. Certains d’entre eux, trop malmenés par l’existence, reproduisent le chaos qu’ils ont connu ; pour d’autres qui ont encore la force de « vouloir s’en sortir », la tâche se révèle extrêmement complexe.

Dans mes conférences et pour illustrer ce qu’ils vivent, j’utilise à l’intention de ces adultes la métaphore de la conduite automobile. Le parent qui a appris à conduire « sans problème » assume son rôle parental sans difficultés majeures : il « conduit » sans se poser de questions permanentes sur la position de son pied, de sa main, s’il doit accélérer, freiner, tourner à droite, à gauche, etc. Tout cela se fait, une fois l’apprentissage terminé, automatiquement. Les réflexes, les automatismes sont là et la conduite s’opère sans soucis majeurs. Seuls quelques événements imprévus, un obstacle, une difficulté quelconque, des conditions particulières demandent, à certains moments, un accroissement de la vigilance, une attention particulière. C’est cela que vit le parent qui a bénéficié d’un modèle suffisamment bon.

Le « parent sans modèle » devra, lui, être constamment vigilant, tout comme on l’est lorsqu’on apprend à conduire : il apprendra et réapprendra son métier puisque cela n’a pas été le cas. Et comme une relation s’élabore semaine après semaine, mois après mois, tout comme s’est construite notre relation avec nos parents, cet apprentissage perdure. À chaque fois, il doit s’interroger : ai-je la « bonne » attitude, le comportement souhaitable ? Est-ce la bonne direction ? N’aurais-je pas dû freiner ? Accélérer ?

Le parent « avec modèle » a expérimenté un mode de vie, une relation, des échanges qui lui ont été globalement profitables et, à la plupart de ses questions, il a la majeure partie des éléments de réponse, même s’il lui arrive, ici et là, de moduler. Le parent « sans modèle », lui, est obligé d’imaginer la réponse, de tâtonner, d’inventer, de procéder par essais et erreurs. On mesure toute l’énergie nécessaire à une telle entreprise et toutes les difficultés rencontrées. Que, parfois, ils se trompent ou démissionnent est alors plus compréhensible.




Parent d’adolescent :
réinventer le métier ?

À ce stade, le parent d’adolescent qui nous lit est sans doute quelque peu déstabilisé. Qu’il ait eu, ou non, un « bon » modèle, tout se passe comme si, au moment de l’adolescence, son « métier » était remis en cause. Il semble bien qu’à ce moment-là de sa relation avec son enfant, tout ou presque soit à réapprendre. Le modèle inconscient qui a été le nôtre ne nous serait-il donc plus d’une quelconque utilité ? Faut-il, à l’instar du « parent sans modèle », réapprendre à conduire ? Eh bien, oui, c’est un peu de cela qu’il s’agit : réapprendre à conduire, retrouver un nouveau mode de fonctionnement, de relations. Pourquoi ?

Réglons tout d’abord la question du modèle parental. S’il est moins opérant face à son adolescent, c’est pour une raison simple : c’est qu’entre le moment où nous étions adolescents et aujourd’hui, la société a très largement évolué ; les modes éducatifs aussi. En veut-on un exemple qui parlera d’emblée au parent qui nous lit ? La question du portable ou d’Internet est un phénomène encore récent : il ne date que de quelques années. Et pourtant… Et pourtant Dieu sait si leur utilisation est devenue un vrai sujet d’interrogations, de craintes parfois, mais aussi de disputes ou de cris.

Exit, ici, notre modèle parental : nos parents n’avaient pas à gérer l’utilisation de tels outils. Chaque génération d’adolescents (et leurs parents avec eux) est confrontée à des événements technologiques ou sociaux nouveaux avec lesquels « il faut faire ». On imagine volontiers que l’apparition de la pilule contraceptive n’a pas été sans créer des mouvements d’humeur – voire plus ! – dans certaines familles. Si le sujet reste encore un souci actuel, et nous y reviendrons, il est certainement moins brûlant qu’il ne l’était au début de la commercialisation de ladite pilule ! Idem pour la télévision qu’il a fallu apprivoiser et pour laquelle des règles nouvelles ont dû être (mais doivent encore !) être définies. Et que dire de l’évolution des mœurs ? Et des codes sociaux ? Avec eux aussi, il a fallu s’adapter, « faire avec ».

On objectera, ici, que ce qui est vrai pour l’adolescent l’est aussi pour l’enfant : l’enfance d’aujourd’hui, son contexte ne sont pas les mêmes qu’hier. Alors ? Alors, la différence tient au fait que le tout-petit et le petit sont, avant tout, dépendants de leur(s) parent(s) et, donc, d’une certaine façon plus « malléables » ; c’est beaucoup moins le cas de l’adolescent qui est beaucoup plus mûr intellectuellement, davantage capable de recul, d’analyse : il a davantage besoin de comprendre, de savoir pourquoi… Cette perméabilité à l’extérieur rend la tâche parentale plus complexe. Plus encore : comme cet « extérieur » n’est pas le même que celui qu’il a connu lorsqu’il était ado, le parent se retrouve avec un modèle parental qui ne lui est plus d’aucun secours. Il faut s’adapter, réinventer un modèle. Et c’est ce à quoi nous allons nous atteler dans les pages qui suivent, mais, avant, il importe de définir ou de redéfinir ce que peut être un « bon parent ».




Des avantages de l’imperfection

Le « bon » parent, pour autant qu’il existe, ne doit surtout pas être un parent parfait. Ici, c’est le thérapeute qui insiste. Certes, il ne doit pas être non plus un parent totalement imparfait mais, on va le voir, les imperfections, nos imperfections ont aussi une valeur éducative.

Je vais demander ici au lecteur de faire fonctionner son imaginaire et d’essayer de se représenter ce que serait un parent parfait. On pourrait se dire, dans l’idéal théorique, que le parent parfait est celui qui a toujours la « bonne réponse » aux besoins exprimés par l’enfant. Il n’en fait ni trop ni trop peu, il a toujours la « bonne » attitude, la « bonne » réponse, etc. Serait-ce, là, le parent parfait ? Est-ce celui-là ? Théoriquement, oui, mais pratiquement, non. Un enfant confronté à un parent sans failles serait en fait bien démuni, car, au cours de ses rencontres avec l’autre, avec les autres, il serait forcément soumis, à un moment ou à un autre, à des défaillances dont il ne saurait pas quoi faire. Notre société est loin d’être parfaite. Les individus que nous sommes ne le sont pas davantage. Dès lors, que l’enfant, puis l’adolescent soit confronté à nos imperfections, nos humeurs, notre fatigue, notre lassitude, nos énervements, cela participe aussi de son éducation. Nos imperfections l’éduquent aux imperfections du monde. Insistons, tout de même, afin qu’il n’y ait pas de malentendu : l’imperfection ne doit pas être la norme, mais elle fait partie de nous, comme de notre société.

Il importe donc d’en être conscient et d’accepter nos erreurs avec sérénité : elles ont une vertu éducative. Voilà qui, j’imagine, doit rassurer nombre de parents qui me lisent ; il était nécessaire de le souligner. D’autant que les risques de la « perfection » ne sont pas mineurs. Tout d’abord parce qu’elle est impossible et qu’un parent qui s’en targuerait malgré tout prend le risque d’être déstabilisé par des événements imprévus et non maîtrisables : il peut alors « perdre pied » et avoir des réactions aux antipodes de celles qu’il défendait jusqu’alors. Et puis, nos imperfections ont aussi un côté rassurant pour l’enfant, car elles lui permettent, à lui aussi, de défaillir. Comme nous. N’avoir pour modèle que la « perfection » peut être très angoissant. Mais l’auteur que je suis est rassuré car il est persuadé que son lecteur, tout comme lui, n’est pas cet être parfait-là ! Il a, tout comme lui, des imperfections. Mais il a, surtout, des interrogations, et c’est à elles que nous allons nous efforcer de répondre.









1. C’est pour cette raison que je milite, pour ma part, pour une maternelle différente afin qu’elle prenne en compte ces carences langagières.


2. Ici, on mesure encore toute l’importance de l’accompagnement social et psychologique de l’enfant, pour l’aider dans le présent… et pour préserver son avenir.









CHAPITRE 2

Pourquoi et comment l’adolescence ?





Le problème avec l’adolescence, c’est… qu’on ne la voit pas venir. À quel âge commence-t-elle ? me demande-t-on souvent et je réponds, en souriant, « au dernier trimestre du CM2 ». La réponse ne manque pas d’interloquer, aussi j’explique que lorsqu’on observe l’évolution d’une cour de récréation au CM2 s’opèrent, vers la fin de l’année scolaire, des changements de comportement assez remarquables. Jusque-là, garçons et filles ne partageaient pas les mêmes jeux ou alors très ponctuellement. Les garçons avaient les leurs, propres, et les filles également. Au troisième trimestre, alors que rien ne le laisse prévoir, un phénomène étrange se produit : les garçons essaient d’attraper les filles. Ils les bousculent gentiment, les agrippent, leur courent après. Tout cela se fait un peu maladroitement, sans agressivité mais il y a un rapprochement, imprévisible jusque-là. Que s’est-il passé ? Qu’est-ce qui est la cause de ce changement d’attitude ?



La cause ? Une pulsion

C’est une pulsion, la pulsion sexuelle qui est à l’origine de l’adolescence. Au vrai, si je viens de dire qu’elle commence à la fin du CM2, c’est davantage pour expliquer un changement naturel, mais déstabilisant pour ceux – enfants et parents – qui le vivent. L’adolescence peut commencer un tout petit peu plus tôt ou plus tard : aucun enfant ne ressemble à un autre. Les changements hormonaux déclencheurs de la puberté sont différents d’un individu à l’autre. Il semble, toutefois, que celle-ci commence un peu plus tôt chez les filles.

C’est donc la pulsion sexuelle qui est à l’origine du sujet qui nous occupe ici. Et si on « ne voit pas venir » l’adolescence, c’est que la pulsion sexuelle, comme toute pulsion, est, d’abord, un processus inconscient. À aucun moment, le garçon ou la fille ne décide d’une attirance vers l’autre. Les mécanismes psychophysiologiques déclencheurs de cette phase de développement se mobilisent en dehors du champ de la conscience. De plus, c’est un processus progressif : ce n’est pas du jour au lendemain qu’il y a changement, celui-ci se met en place peu à peu et les signes proleptiques qui l’accompagnent ne sont pas, d’emblée, forcément spectaculaires.

Physiologiquement, parallèlement à la croissance, apparaît ce qu’on appelle les caractères sexuels secondaires (développement de la poitrine chez les filles, croissance du système pileux chez les garçons). Psychiquement – et c’est ce qui nous intéresse ici – s’opère une attirance vers l’autre sexe1. La pulsion sexuelle pousse à la recherche d’un partenaire propre à la reproduction. Cette pulsion, comme toutes les autres, correspond à un besoin vital pour l’homme : ici, celui de perpétuer l’espèce. Heureuse pulsion qui nous permet, aux uns et aux autres, d’être là !

Bien sûr, cette recherche d’un(e) partenaire sexuel(le) se fait, une fois encore, de manière très progressive. En fin de CM2, cela ne se traduit que par des taquineries, des chamailleries. Le rapport à la sexualité évoluera progressivement. Restons-en là pour l’instant.




La recherche d’autres repères

Dès que les mécanismes de la pulsion sexuelle se sont mis en œuvre, le garçon ou la fille vont naturellement être poussés vers l’extérieur de la famille. C’est hors de celle-ci qu’ils vont chercher le ou la partenaire sexuel(le) même si, répétons-le, la recherche de l’acte sexuel en lui-même ne viendra qu’ultérieurement (vers 15, 16, 17 ou 18 ans). Toujours est-il que chez notre adolescent va s’opérer, peu à peu, un changement : attiré par l’extérieur, il va chercher dans cet extérieur d’autres repères que ceux qu’il a connus jusqu’ici.

La notion de repère est très utilisée aujourd’hui, et il faut nous y arrêter un instant. Les expressions « perdre ses repères » ou « chercher des repères » sont souvent utilisées sans qu’on sache très bien ce qu’elles recouvrent. Pour ma part, dès 1997, je m’étais efforcé de définir ce qu’étaient des repères et quelle place on pouvait leur donner dans le développement de l’enfant2. J’avais défini les repères comme l’ensemble des éléments humains, matériels ou immatériels qui rassurent l’individu et le structurent. Ils donnent un sens à sa vie en le respectant et en l’amenant au respect de l’autre. Ces repères peuvent être des personnes, des objets, des lieux ; ils peuvent aussi prendre une forme abstraite.

Des exemples ? La mère, pour le tout-petit, est un repère affectif humain majeur. Parce qu’elle porte le bébé, qu’elle s’occupe majoritairement des premiers soins, elle est même LE repère rassurant majeur de l’enfant. Par sa présence, sa bienveillance, par les réponses qu’elle apporte aux besoins du nouveau-né, elle assure une transition apaisante entre le petit et son environnement. Le père, même s’il est très présent, n’intervient qu’en second lieu3. La raison en est simple : le lien qui s’établit avec la mère pendant 9 mois est irremplaçable. Il s’établit là une relation d’une force considérable.

Veut-on un repère matériel rassurant ? Le doudou peut parfaitement illustrer cela : cet objet assure lui aussi une transition rassurante entre l’enfant et l’extérieur. Quant à la parole et, en particulier, la parole vraie, c’est un repère abstrait qui rassure, qui met en relation, révèle l’inconnu, éclaire les séparations, etc.

L’objet, ici, n’est pas de redéfinir tous les repères souhaitables pour le développement de l’enfant ; sachons simplement que l’on peut distinguer sept « types » de repères. Ce sont :


	les repères affectifs ;


	les repères identitaires ;


	les repères d’appartenance ;


	les repères socio-éducatifs ;


	les repères hédoniques ;


	les repères culturels ;


	les repères scolaires.




Ce qu’il faut retenir, c’est que tous ces repères concourent peu ou prou à rassurer l’enfant, à lui donner une identité propre, un sentiment d’appartenance suffisant, tout en lui transmettant des limites nécessaires à sa sauvegarde ainsi qu’à celle d’autrui. Ils sont transmis essentiellement par le ou les parents et, secondairement, par les personnes proches de l’enfant (nourrices, puéricultrices, enseignants). Si, globalement, ils sont satisfaisants, le petit va se construire sans angoisses majeures, sans mécanismes de défense pénalisants ; il connaîtra nombre de satisfactions qui lui permettront d’accepter plus « facilement » les contraintes, les frustrations liées à sa vie propre et à sa vie relationnelle. Il saura qui il est, quelle place il a dans la société et quels projets il peut envisager. Ces différents piliers concourent à l’accompagner tout au long de son enfance : ils sont essentiels, car ils constituent les fondements de sa personnalité.

Et il nous faut, ici, insister sur un premier point. J’entends en consultation ou au cours de conférences nombre de parents se lamenter à propos de leur adolescent(e) et dire : « On a l’impression que tout ce qu’on a fait jusque-là n’a servi à rien ! » Je les rassure en leur affirmant le contraire : ce n’est pas parce que leur garçon ou leur fille s’affirme ou, parfois, s’oppose que tout ce qui a été mis en place est obsolète. Ce serait complètement nier la part considérable qu’occupe l’inconscient dans l’élaboration de la personnalité.


L’inconscient : la mémoire du corps


Il en va du tissu psychique comme du tissu physiologique : il se construit au fur et à mesure du développement. Les interactions de l’enfant avec son parent, vécues au jour le jour, l’amènent à mettre en place, ou non, des processus défensifs ou adaptatifs. Élaborés au quotidien, ces processus contribuent à la construction de la personnalité.

Il faut savoir, une fois pour toutes, que la mise en place de ces processus se fait essentiellement hors de toute conscience. C’est totalement vrai chez le tout-petit, cela le reste majoritairement ultérieurement. À aucun moment, le tout-petit, puis le petit n’intellectualisent leur relation. Jamais ils ne disent : « Je vais réagir, je vais m’adapter comme ceci ou comme cela. » Et pourtant, peu à peu, ils le font, créant ainsi des habitus psychiques qui finissent par faire partie intégrante de leur psychisme. Ces processus peuvent être empreints de sérénité, mais ils peuvent aussi avoir des composantes névrotiques, pathologiques : cela dépend de la qualité des relations établies.

Si notre mémoire ne peut qu’évoquer quelques souvenirs, notre corps, lui, se souvient de tout ce qu’il a vécu parce qu’il s’est construit au jour le jour avec ce vécu-là.





Le parent d’adolescent ne doit jamais l’oublier : ce qui s’est mis en place au cours des premières années aura une part prépondérante dans la construction de l’adolescent devenu adulte. Certes, les repères cherchés à l’extérieur moduleront cet acquis, en confirmant ou en remettant en cause ici et là tel ou tel aspect de la personnalité, mais les fondations psychiques de l’enfance ne seront pas bouleversées : elles constituent ce qui fait et ce qui fera l’essentiel d’un individu. Que d’aucuns se rassurent, donc : ce qui a été transmis jusque-là a bel et bien « servi à quelque chose ».
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